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C’est lorsqu’il parle en son nom
que l’homme est le moins lui-même.
Donnez-lui un masque et il vous dira la vérité.
Oscar Wilde



Prologue
Soudain, une licorne…
 
Le bal va pouvoir commencer. D’un claquement de doigts dédaigneux, Arnaud Delaunay ordonne aux deux vigiles engoncés dans leurs smokings de refermer les portes de la propriété. Les hommes s’exécutent, gênés par leurs masques de lions en bronze. Ces créations, inspirées par les sculptures des poignées de porte romaines aux sourcils proéminents et aux regards menaçants, confèrent aux gardes une présence archaïque. Dans un ballet rendu irréel par la lueur des lampadaires, ils poussent les lourds battants de fer forgé dont le claquement résonne. Puis ils font glisser une barre de fer derrière les grilles. Les convives du Bal des fauves se trouvent ainsi isolés de l’avenue qui les a menés jusqu’à la villa.
 
Delaunay, le maître des lieux, un énarque quinquagénaire élancé à l’élégance aussi soignée que sa crinière blanche, regarde les voituriers, de l’autre côté des grilles, qui se pressent de conduire les limousines et les voitures de sport des invités aux parkings les plus proches. Hormis ces allers-retours, la ville est déserte. Neuilly s’endort dans son calme bourgeois. Rasséréné, Delaunay aspire une longue bouffée de son cigare et rajuste son masque de tigre chinois. Il a, cette année, opté pour ce masque traditionnel Han aux crocs saillants et au rouge vermillon flamboyant. Au milieu de ceux de ses invités, qui rivalisent de réalisme avec leurs crinières en poils véritables, ce masque épuré et graphique lui donne une prestance presque inquiétante. Il se satisfait de cette impression en soufflant sa fumée par les naseaux étroits de sa trouvaille acquise à prix d’or lors d’une vente aux enchères à Londres, chez Christie’s.
Delaunay jette son cigare dans l’allée et se dirige vers la villa. Tous ses invités l’ont précédé ; seules deux jeunes femmes en robes de soirée échancrées et talons interminables l’attendent sous le porche. Elles portent, comme cela a été demandé à toutes les participantes, des masques de proies. Ces deux biches frémissantes, qu’Arnaud Delaunay a soigneusement sélectionnées parmi les escort girls qui lui ont été proposées, sont sa réserve de chasse personnelle. En hôte prévenant, il a essayé de pourvoir à tous les goûts et désirs inavouables de ses invités, mais en jouisseur invétéré, il a également veillé à sa satisfaction personnelle. Sa favorite, une splendide métisse de vingt ans à la cambrure soulignée par sa robe de soie qui dévoile jusqu’à la naissance de ses fesses, vient se coller à lui et lui passe un bras dans le dos, pendant que la seconde, une Ukrainienne un peu effarouchée mais à la plastique de mannequin, lui ouvre la porte.
Ils traversent le hall de sa villa, couvert pour l’occasion de tentures rouges, et contournent la scène de chasse africaine reconstituée avec des animaux empaillés qu’il a fait installer au centre de la pièce. Deux lions sautent à la gorge d’un buffle et s’agrippent à sa peau de toutes leurs griffes, tendant leurs gueules vers la jugulaire de la bête aux abois. L’effet est saisissant et Delaunay se félicite de cette innovation. Ce Bal des fauves sera le plus beau qu’il ait organisé, et celui qui lui aura coûté le plus cher. Sans regret, car il sait qu’être l’organisateur du bal libertin le plus prisé et le plus sélect de la capitale lui apporte bien plus en influence, réseau et obligés que toute autre mondanité. Ses convives constituent un aréopage unique d’industriels, de banquiers, de politiques de tout bord, d’artistes et de grandes fortunes. Dans ses salons se nouent des amitiés, des complicités et des pactes qui pèsent des centaines de millions d’euros. Peu importe le coût de ces orgies ; tant que ses convives en gardent un souvenir émerveillé, il en sort grand bénéficiaire.
Il lui a fallu des années pour s’installer dans ce rôle, des années de tâtonnements, de semi-échecs en demi-succès, à l’ombre de ses puissants amis, loin de la gloire et des caméras. Mais de vacances dans sa villa colombienne en voyages sur son yacht, il a réussi à faire fructifier l’héritage familial des Delaunay dans ce rôle très particulier d’entremetteur discret et d’organisateur de soirées privées au carnet d’adresses si bien rempli qu’aucune affaire sensible ne lui est désormais étrangère. Il gonfle la poitrine, glisse une main avide dans le dos de la métisse. Sa peau douce et son odeur sucrée lui nouent le ventre, mais il est encore tôt pour se laisser aller à la satisfaction de ses désirs. L’heure de cette biche viendra ; il doit d’abord s’acquitter de ses devoirs de maître des lieux.
 
La salle de réception bruisse d’un murmure approbateur quand il fend le cercle des noceurs aux bras de ses deux proies. Les baies vitrées donnent sur son parc aux chênes décorés de lampions et illuminés par des torchères disséminées dans toute la propriété. Delaunay a veillé à l’éclairage avec soin ; deux ans auparavant, un riche industriel allemand s’était brisé la cheville en courant derrière une gazelle un peu trop vive lors de la partie de chasse qui marquait le début des festivités. Ce type d’incident ne devait plus se produire, et au vu de l’âge avancé de certains convives, ces activités trop physiques avaient disparu du programme des soirées.
Ils s’avancent vers le grand buffet dressé en face du parc, sur la terrasse de la villa. Une gueule de lion laisse s’écouler entre ses crocs un flux de vin rouge qui va se répandre dans une large vasque ; mise en scène un peu sacrilège pour un grand cru classé, mais l’originalité est à ce prix. Des domestiques sillonnent la salle pour servir des coupes de champagne. Delaunay observe leur ballet avec l’attention d’un général sur le champ de bataille. Aucun d’eux ne lève la tête, il leur a ordonné de garder les yeux fixés au sol et ne jamais croiser le regard d’un des invités. Tout au long de la soirée, ils sont tenus de rester transparents et impersonnels, leur présence ne doit procurer aucune gêne aux libertins. Ils sont payés une fortune pour cela. Si l’un d’eux manquait à cet engagement, Delaunay le ferait congédier sur-le-champ. Dans sa position, il ne peut pas déroger à ses obligations de secret et de discrétion.
Il entend le rire gras du baron de Sénécourt. Ce pourceau a vaguement pris la peine de couvrir son visage d’un masque de tigre en carton-pâte acheté à la va-vite dans un magasin de farces et attrapes. Delaunay lui jette un regard noir dissimulé par son masque. Le gros ventre du baron distend son smoking et sa braguette bée déjà alors qu’il glisse une main grasse dans le décolleté de la jeune femme qui l’accompagne. Delaunay se demande si celle-ci est bien majeure ; il en doute. Il tolère volontiers ces débordements dans sa villa en Colombie, mais ici, en plein Neuilly, il aurait aimé plus de prudence de la part du baron. Sénécourt est bien trop riche et influent pour qu’il puisse se permettre de l’écarter, ou même de lui demander de modérer ses pulsions. Jusqu’à aujourd’hui, il a toujours pu effacer les traces de ses débordements – l’argent et l’influence autorisent des écarts –, néanmoins Sénécourt constitue un danger, non seulement pour la discrétion du Bal des fauves, mais aussi pour sa tenue et son raffinement. Delaunay espère en silence qu’une crise cardiaque causée par l’abus de Viagra finira par emporter ce porc insupportable.
Au bord du buffet, deux jolies antilopes sniffent de longs traits de cocaïne. Des serviteurs occupés à dépecer un sanglier rôti ont grand-peine à ne pas laisser leurs regards dériver vers les deux femmes. Il ira les réprimander à la première occasion. Pour l’instant, il se laisse happer par les mondanités, serre des mains, donne des accolades, flatte des tenues, se félicite de la présence, annonce une soirée délicieuse… Au-dessus d’eux, sur deux étages, les chambres de la villa sont toutes illuminées par les torches qu’il a fait disposer. La décoration a été recomposée dans les moindres détails ; il a fait venir du monde entier des tableaux représentant des scènes de chasse en Afrique, des croquis dont certains signés par Richard Burton, des armes, des peaux et des sculptures en ivoire. Pendant une semaine, les livraisons d’animaux empaillés venus du monde entier se sont succédé, reconstituant une faune sauvage envahissante dans toutes les pièces de la demeure. Lions, tigres, léopards, panthères, lynx, couguars, hyènes, loups, guépards, chacals et servals côtoient biches, gazelles, antilopes, zèbres, cerfs et chevreuils dans une immobilité trompeuse. Toute la villa s’est muée en une ode à la chasse, à la chair, au triomphe des crocs qui déchirent la peau, à la jouissance du sang qui coule dans la gorge, à l’ivresse de la mort de la proie. Bestial, carnassier et sensuel, ce bal marquera les esprits et il jouit à l’avance de la rumeur qui s’ensuivra. Ses récentes déconvenues, dues à l’arrêt de négociations secrètes sur la vente d’armes aux régimes arabes grâce à laquelle il devait encaisser de solides commissions, s’effaceront. Il reste tant d’argent à gagner dans ce pays pour qui sait flatter les hommes dans leurs instincts primaires !
Un avocat parisien trop pressé vient lui parler d’une affaire en cours dans laquelle un de ses confrères et ami défend une compagnie pétrolière. Il sait que le juge d’instruction chargé du dossier est présent à la soirée et il aimerait lui être présenté. Delaunay inspecte le masque vénitien très ouvragé de l’avocat sur lequel une farandole d’animaux sauvages a été sculptée dans le cuir. Le masque est beau, sans aucun doute l’œuvre de la maison Ca’del Sol à laquelle Delaunay rend visite à chacun de ses passages dans la Sérénissime. Il répond évasivement à l’avocat ; pour l’instant, il doit prononcer son discours de bienvenue. Il regarde autour de lui pour trouver de quoi s’éclaircir la gorge. Une femme s’avance vers lui ; il n’a pas souvenir de l’avoir sélectionnée, mais certains invités ont souhaité venir accompagnés et il ne connaît pas toutes les proies présentes. Découvrir celle-ci constitue une agréable surprise.
L’inconnue est dissimulée derrière un masque en métal brillant qui évoque une licorne et elle s’extrait d’un groupe d’hommes sombres portant des masques de loups, gibier fuyant une meute vouée à sa mise à mort. Elle est athlétique, mais fine, la peau de son cou glisse sur une musculature aiguisée et ses bras sculptés tendent vers Delaunay un verre de vin rouge comme si elle avait deviné ses attentes. Il sourit en contemplant le corset de cuir moulant qui peine à contenir la poitrine de la licorne et saisit le verre que lui tend une main gantée de latex noir :
– Je n’ai pas la chance de vous connaître, mademoiselle ?
– S’il n’y avait que du gibier d’élevage, votre chasse manquerait d’agrément.
– Avec qui êtes-vous venue ?
– Capturez-moi et vous saurez tout.
L’inconnue fait demi-tour et laisse Delaunay avec un désir inattendu. Le dos de la licorne est couvert d’un tatouage représentant un cerisier japonais en fleur dont les branches s’étendent d’une épaule à l’autre et plongent sous le corset au laçage complexe qui lui enserre la taille. Cette apparition fugitive, ce qu’il a vu de plus sauvage et indompté au milieu de ces fauves de carnaval, pourrait constituer le point d’orgue de son festin. Cette nuit, elle ne lui échappera pas. Il boit le verre de vin rouge d’un trait, s’éclaircit la gorge et jette un œil à sa Rolex. L’heure de prononcer son discours de bienvenue a sonné. Derrière les portes latérales de la villa, dix femmes nues portant des masques africains allument des torches et attendent son signal pour guider ses convives vers leurs territoires de chasse nocturne, aménagés dans les étages.
La fête sera longue et voluptueuse. Delaunay écarte vite une légère inquiétude liée au courrier étrange qu’il a reçu quelques jours auparavant. Un aigri essaye de le faire chanter, sans doute parce qu’il n’a pas été convié au bal, et le menace de mort aujourd’hui, à cette heure précise, s’il ne verse pas la moitié de sa fortune à des œuvres caritatives. Une fois la fête terminée, il s’occupera sérieusement de savoir qui est à l’origine de cette mauvaise plaisanterie et s’arrangera pour la lui faire regretter. Il se réjouit de cette vengeance à venir et, constatant que tous les regards convergent vers lui en silence, il prend la parole malgré une brûlure d’estomac soudaine qui manque de lui couper le souffle.
– Chers amis initiés…
Il ne peut terminer sa phrase, la brûlure devient trop vive. Il porte une main à son ventre et fait un signe de l’autre pour s’excuser. Un murmure parcourt l’assistance. Il se redresse et tente de se reprendre, mais une nausée monte dans son œsophage et le brûle comme de la lave. La douleur est atroce. Il tousse. Du sang éclabousse sa main. Il titube, retire son masque qui se brise en tombant. Les murmures s’amplifient, même Sénécourt cesse de tripoter sa jeune compagne. Delaunay sent un liquide lui couler par le nez et les yeux, il s’essuie et croit défaillir quand il s’aperçoit qu’il s’agit de son propre sang. Il jure et tente d’appeler à l’aide quand la nausée envahit sa bouche. Ses tripes se contractent et il expulse un violent jet qui éclabousse les convives les plus proches. Il vomit du sang, sombre comme du sang artériel. Il tombe à genoux au milieu des cris d’effroi de l’assemblée. Il sent que tous ses organes se liquéfient peu à peu. Du sang coule à flots par son nez et il en expulse un dernier jet avant de s’effondrer au centre d’une flaque rouge qui recouvre peu à peu la terrasse.
Le docteur Jacques Dellandes fend l’assemblée tétanisée de terreur par la monstruosité de ce malaise. Il s’agenouille auprès de Delaunay, jure entre ses dents devant l’ampleur de l’hémorragie : leur hôte pisse le sang par tous ses orifices et le chirurgien esthétique désemparé ne voit aucune manière de lui venir en aide. Delaunay remue les lèvres, le docteur penche son crâne chauve vers le visage souillé de sang et approche son oreille de la bouche du mourant. Encore un mot puis Delaunay décède dans ses bras, exsangue, alors que les portes latérales de la villa s’ouvrent et que la procession aux flambeaux des femmes nues s’avance dans l’indifférence générale. Dellandes se relève et, machinalement, regarde l’heure. Minuit, Arnaud Delaunay est mort à minuit pile.
 
L’annonce du décès fait l’effet d’une déflagration. Un vent de panique souffle sur les convives qui se précipitent à l’intérieur de la villa, traversent le hall et se ruent vers le vestiaire. Devant la cohue, certains renoncent même à leurs affaires et s’élancent directement vers l’avenue. Les masques volent en l’air et les insultes pleuvent alors que les portiers tardent à ouvrir les grilles de la propriété. Dans le hall, des rixes éclatent comme certains forcent le passage vers leurs sacs ou leurs manteaux. Le bel ordonnancement a cédé la place à une anarchie vulgaire et colérique. Aucun des notables présents ne souhaite voir son nom associé dans la presse à une soirée libertine, à des prostituées et à une mort extrêmement suspecte.
Dellandes reste seul avec le corps sur la terrasse jusqu’à ce qu’un majordome lui apporte un téléphone portable. Le chirurgien compose le numéro de police secours et pendant qu’il attend une réponse, il regarde, désabusé, la fuite des derniers invités. Il se dévouera, puisque tous les autres sont plus préoccupés de ne pas se retrouver impliqués dans une sombre affaire de mœurs que par la nécessité d’apporter leur témoignage aux forces de l’ordre. Leur instinct ne leur ment pas : cette mort n’est pas naturelle, c’est une évidence, même s’il est bien en peine d’en expliquer la cause. Le domestique, qui est resté à ses côtés, lui demande :
– Que vous a-t-il dit avant de mourir ?
– Un mot incompréhensible, il devait délirer.
– Quel mot ?
Avec un soupir d’agacement, alors qu’un policier répond enfin à son appel, le chirurgien lâche au serviteur trop curieux :
– Judex. Il a murmuré : « Judex » !




1
Les déferlantes balayent avec violence le rocher d’Antioche. Même les sternes qui chaque jour pêchent en grappe autour du phare et des brisants sont restées à terre. En haut des falaises de Chassiron, dans la moindre anfractuosité, elles attendent que les éléments déchaînés s’apaisent. Ce moment n’est pas venu alors qu’à tribord, au large de l’île de Ré, le soleil se couche sur l’océan.
À quelques encablures de la côte, dans le creux des vagues qui secouent leur bateau de pêche comme une brindille, Erwan Servier et ses complices peinent à apercevoir l’astre couchant. Ils savent néanmoins que, dans quelques minutes, il fera nuit noire, et que leur escapade sous-marine insensée devra commencer.
Erwan a les tripes nouées. Cette razzia dans la cale du cargo Maravilha Couteira, il en est l’instigateur. Il a convaincu ses trois compagnons de profiter de l’arrêt des opérations de secours pendant la tempête pour aller fouiller et piller les cabines du navire échoué. Il ne peut plus reculer sans perdre la face, et la face, c’est tout ce qui lui reste. Depuis la liquidation de sa société de location de matériel de plongée, il est allé d’échec en échec. Cette nuit, il doit inverser la tendance sous peine de voir la misère étreindre sa famille pour les mois, voire les années à venir.
Cela fait trois jours que le cargo brésilien échoué et sa nappe d’hydrocarbure menaçante occupent l’attention médiatique. Le port de plaisance de Saint-Denis-d’Oléron, habituellement si calme hors saison, bruisse depuis le naufrage d’une activité fébrile. Les hôtels et les restaurants fermés en hiver ont dû rouvrir leurs portes pour répondre à l’afflux soudain de visiteurs. Des hordes de journalistes ont pris la capitainerie d’assaut, et, avant la tempête, des nuées d’embarcations sillonnaient le bras de mer entre les récifs d’Antioche et l’île d’Oléron. Erwan et ses amis ont déjà glané quelques centaines d’euros en louant leurs services pour accompagner des journalistes au plus près de l’épave. Mais les marins désœuvrés ne manquent pas en cette saison, et la concurrence des pêcheurs de La Cotinière, avec leurs grosses embarcations, a mis un terme à leur petit commerce.
Les derniers journalistes qu’Erwan Servier a transportés sur les cinq kilomètres qui séparent l’épave de la côte lui ont insufflé cette idée un peu folle. Dans leurs conversations, ils ont évoqué le flou autour des passagers présents sur le cargo au moment du naufrage. Le grumier, navire de charge affecté au transport de bois, convoyait des essences exotiques entre les ports d’Itaqui, au nord du Brésil, et de La Pallice, à La Rochelle. Il s’est échoué en pleine tempête sur des récifs qui n’avaient plus connu pareil sinistre depuis la construction du phare de pleine mer d’Antioche. Les journalistes se perdent encore en conjectures sur les causes du naufrage : dysfonctionnement du phare, grossière erreur de navigation du commandant, avarie mécanique… Une chose semble certaine : avec son tirant d’eau de plus de dix mètres, ce cargo se trouvait à plusieurs miles nautiques de sa route supposée. La tempête seule ne peut justifier un tel écart. Les hypothèses abondent encore, mais comme aucune ne se détache, les curiosités s’échauffent.
L’équipage philippin de ce vraquier de type Handysize et son capitaine russe ont été transférés par hélicoptère à la gendarmerie de Rochefort où ils sont interrogés sur les circonstances du drame. L’identité des occupants de certaines cabines pose question depuis le naufrage. Aucun passager n’est déclaré dans le livre de bord, et tout l’équipage se trouve à Rochefort. Pourtant, trois des rescapés ont fui dès leur arrivée à terre avant qu’on puisse les identifier. L’armateur, une filiale implantée à Guernesey du groupe normand Dantrebert, a déclaré tout ignorer de leur existence. Cette fuite a fait émettre aux journalistes l’hypothèse de la présence à bord de trafiquants.
Dans ce cas, leur cargaison doit encore se trouver dans le Maravilha Couteira, car rien n’a pu être emporté pendant l’évacuation sur les maigres canots de sauvetage du grumier. Cet hypothétique trésor englouti a enflammé l’imagination d’Erwan. Le désœuvrement et la fréquentation assidue des bars de l’île l’ont amené à nouer des amitiés interlopes et à participer à quelques cambriolages dans des villas désertes de Saint-Trojan, sur la côte sud de l’île. Il sait donc où revendre ce qu’il pourrait trouver dans l’épave. Une fois l’idée germée, la semer dans l’esprit d’amis plongeurs s’est avéré un jeu d’enfants. En cette période de marasme économique, Erwan s’est même plutôt soucié d’éviter qu’elle se transmette au-delà de ceux qu’il avait choisis. Il ne leur manquait qu’une opportunité pour redonner vie à la tradition des naufrageurs d’épaves oléronais.
La météo s’est mise de leur côté. L’accalmie qui avait permis aux secours d’intervenir et aux opérations de renflouage de débuter n’a pas duré. L’ouragan de force 10 sur l’échelle de Beaufort, qui en compte 12, a étendu un autre de ses bras sur la côte charentaise et toute l’opération a dû être interrompue dans la précipitation. La nuée des canots à moteur s’est évanouie, les bateaux de pêche chargés de journalistes sont rentrés au port et les garde-côtes restent désormais à distance raisonnable des rochers. Avec une mer aussi agitée, aucun plongeur ne se risquerait dans l’épave. Erwan et ses amis se sont alors trouvés piégés par leurs propres fanfaronnades. Dans ces familles de marins, celui qui recule devant les éléments n’est qu’un pleutre, et ils avaient tous tellement besoin d’argent qu’ils ne pouvaient pas s’offrir le luxe de la lâcheté.
 
Erwan jette un œil à l’homme assis en face de lui sur le banc. Lucas, le plus jeune d’entre eux, est pâle, ses lèvres tremblent. Fils de pêcheur et plongeur breveté, ce n’est pas le mal de mer qui le travaille, mais bien la peur. Ce qu’ils vont faire, personne ne peut s’y attendre, il faut des hommes désespérés pour risquer leurs vies sur un tel coup de poker. Aucun plongeur-spéléologue de la gendarmerie ne le serait assez pour s’aventurer dans le ventre du grumier avec de telles conditions météorologiques. Erwan tente de trouver quelques mots rassurants pour le jeune homme qui le rabroue en refusant d’avouer sa peur et détourne le regard. Vexé, Erwan se donne une contenance en vérifiant pour la troisième fois le bon état de leurs bouteilles d’oxygène. Leur équipement est parfait, il est tout ce qui reste à Erwan de son commerce disparu. Il l’a entretenu avec soin et, sur ce point, il ne craint rien.
Ils ne se trouvent plus qu’à quelques centaines de mètres de là où ils vont plonger avant de rejoindre le cargo sous l’eau, loin de la surveillance des garde-côtes. Leur objectif se rapproche, éperonné sur les récifs d’Antioche. Sa longue coque avant repose pour partie sur les rochers avec ses grues visibles depuis la côte par mer calme. La poupe du vraquier, retenue par l’armature déchirée, plonge dans les eaux jusqu’au château arrière. Seuls les étages supérieurs de celui-ci émergent encore. L’équilibre de l’ensemble reste précaire au vu des conditions météo, l’opération de renflouage n’a pas permis de consolider la coque pour l’instant et la tempête risque à chaque assaut de provoquer le ripage de la cargaison de bois qui, en se libérant de ses attaches, l’entraînerait dans sa chute.
L’obscurité tombe sur l’embarcation et estompe les visages de ses compagnons. Sans un mot, tous ajustent leurs gilets et enfilent leurs palmes. Erwan se hisse sur le bord du bateau. La masse noire du cargo se dresse entre eux et les lumières des avisos des garde-côtes. Pour éviter qu’ils les entendent, ce qui est peu probable au vu du fracas des vagues, leur complice coupe le moteur diesel qui hoquette avant de faire silence. Sur son élan, l’embarcation continue de se rapprocher de leur objectif.
Le vieux pêcheur au visage buriné leur rappelle, pour la forme, en criant dans les bourrasques qui dépassent les cent kilomètres à l’heure et rendent difficile toute conversation, même sommaire :
– Je reviendrai tourner sur cette zone dans quatre-vingt-dix minutes exactement. Ne traînez pas en route !
Ils hochent la tête, mâchoires serrées. Erwan ne peut pas s’empêcher de lancer à la cantonade, avec un entrain factice :
– Allez, les gars, pensez à ce que vous pourrez acheter à vos gosses !
Il regrette cette phrase ridicule avant même d’avoir fini de la prononcer. Il sait que, pour cela, il faudra déjà qu’ils remontent vivants de cette plongée insensée, et que c’est à ça que pensent avant tout ses deux complices. Un rugissement métallique émane de la coque martyrisée du navire.
 
Ils font face au pont arrière du grumier, enfoncé dans les eaux. L’inclinaison du navire fait planer la menace de voir à tout moment ses seize mille tonnes de bois exotique, Erisma uncinatum, Dipteryx et Tabebuia impetiginosa, selon ce qu’Erwan a lu dans la presse, briser leurs attaches et basculer dans les flots. C’est dans cette bête à l’agonie qu’ils vont devoir entrer et jouer leur vie sur la résistance de sa coque, fouettée par les vagues et déchirée par les récifs. Si elle cède et que le grumier sombre, ils sombreront avec lui.
Sans échanger un autre mot ni même un regard qui aurait trahi leur peur, les trois plongeurs ajustent leurs détendeurs et se laissent tomber en arrière dans les eaux agitées et noires de l’Atlantique. Une fois immergé, Erwan allume son phare de plongée halogène Halcyon et vérifie la direction sur sa boussole. Ses deux compagnons allument les leurs et le rejoignent, puis ils commencent à palmer en direction du grumier. Sous eux, il y a au moins cent mètres de profondeur mais, très rapidement, des rochers vont affleurer.
Comme ils s’y attendaient, les courants sont terribles et tournoyants. La tempête rend l’océan imprévisible, ses flux s’entrecroisent et ils doivent lutter de toutes leurs forces pour rester groupés et réduire la distance qui les sépare de la masse métallique du grumier échoué. Des plongeurs moins expérimentés seraient balayés par les courants, déportés, étourdis et perdus, mais les trois hommes sont des plongeurs aguerris.
Pourtant très puissantes, leurs torches n’éclairent que quelques mètres des eaux riches en plancton de l’Atlantique. La nuit tombée les plonge dans un noir d’encre et ils sont presque surpris quand leurs faisceaux dévoilent un morceau de la coque verte du grumier. Ils ne tardent pas à se retrouver contre une des hélices colossales du navire, dont chaque pale à la longueur d’un autobus. Ils ont atteint la poupe immergée, leur destination. Ils continuent de remonter vers le pont arrière à la recherche de la première ouverture qui leur permettra de pénétrer dans la carcasse du Maravilha couteira.
Erwan oriente sa torche vers la surface. Le courant le pousse violemment vers la coque, il se cogne le flanc sur la paroi et étouffe un cri de douleur. Il s’appuie des deux mains sur l’acier et s’aide de ses bras pour remonter vers la passerelle, le long du gouvernail. Ses deux compagnons le suivent et tâtonnent sur la poupe jusqu’à trouver ce qu’ils cherchent, un hublot immergé dont la vitre brisée ouvre sur les cales du grumier. Avec leurs phares et leur équipement, accéder aux cales en passant par la partie émergée les exposerait à la surveillance des garde-côtes.
Ils fixent leurs ventouses sur la coque du navire pour se soustraire aux courants violents et se maintenir à cet endroit, puis Loïck, celui dont la position est la mieux stabilisée, passe prudemment son bras au travers de la vitre brisée et l’ouvre. Le hublot est assez grand pour permettre le passage d’hommes équipés de bouteilles de plongée. Erwan glisse sa torche à l’intérieur et éclaire un couloir. Il sort un dérouleur et fixe l’extrémité de sa bobine de nylon au cadre du hublot. Ce sera leur lien avec la sortie, leur fil d’Ariane. Sans lui, ils pourraient ne jamais parvenir à retrouver leur chemin dans le ventre sombre du grumier et finir asphyxiés dans le noir. Pendant qu’Erwan installe ce guide et en noue l’extrémité à sa ceinture plombée, Loïck fixe avec sa ventouse une bouteille d’oxygène de secours sous l’ouverture. S’ils ont besoin d’une réserve pour regagner la surface et le bateau de leur complice, cette précaution pourra s’avérer salutaire. Une fois ces dispositions de sécurité prises, ils pénètrent sans plus attendre dans le couloir immergé.
 
Le cargo les accueille avec un craquement lugubre qui résonne longtemps dans le silence de l’océan. Erwan jette un œil à sa réserve d’oxygène. C’est celui des trois qui « pompe » le plus sur les bouteilles. La violence de l’effort qui les a menés jusqu’au cargo lui a déjà fait consommer la moitié de sa première bouteille. Il doit en prévoir autant pour le retour, il lui reste donc une bouteille, soit un peu moins d’une heure, pour explorer les cabines du grumier. Il fait le signe « réservoir à moitié vide » à ses compagnons. Ceux-ci acquiescent et se lancent dans le couloir. Ils n’ont plus de temps à perdre.
Les équipes de secours n’ont pas encore exploré cette partie du cargo. La priorité est le pompage des mille trois cent quatre-vingts tonnes de carburant contenues dans les cuves, pas l’exploration des cabines d’une épave qui menace à tout moment d’entraîner ses explorateurs vers le fond ou de les broyer sous des tonnes de bois.
Le couloir dessert dix portes, cinq de chaque côté, et mène vers une échelle qui le relie aux autres étages. Une fois ce repérage effectué, les trois hommes se répartissent les tâches : trois cabines chacun avant de se retrouver dans la dernière et de partir pour l’étage supérieur puisque, selon toute vraisemblance, en dessous d’eux se trouvent les salles des machines.
Erwan pense aux courriers des huissiers et aux menaces d’interdiction bancaire qui pèsent sur lui et se lance vers la première cabine. Il est trop tard pour avoir des états d’âme, il doit rapporter de quoi retrouver sa dignité, sinon… autant que les eaux l’engloutissent. Il écarte de la main des draps qui flottent et obstruent le passage. Derrière, la cabine est sobre et peu meublée. Des papiers, des vêtements, des affaires de toilette ondoient dans des eaux calmes, apaisantes après ce qu’ils viennent de traverser. Erwan entreprend d’ouvrir tous les placards et tiroirs, il ne trouve que des affaires rudimentaires qui doivent appartenir à un matelot. Mauvaise pioche ; il ressort et entre dans la deuxième.
Derrière une porte difficile à ouvrir se trouve une cabine plus vaste que la torche d’Erwan peine à éclairer en entier. Elle contient un bureau et du mobilier qui dérivent dans le noir. Il ouvre un placard, braque le faisceau vers son contenu et écarquille les yeux de surprise. Sur un portant pendent des tenues exotiques, des pagnes et des coiffes dont sa lampe dévoile les couleurs éclatantes. Ces tenues ressemblent à des costumes de cérémonie tribaux tels qu’il les imagine portés par des Indiens d’Amazonie. Il tire sur un tiroir et en sort un revolver et deux chargeurs. Son instinct lui hurle qu’il touche au but, qu’il explore la chambre des trafiquants. Il redouble d’effort et entreprend de fouiller le reste de la cabine.
Sous un amas de mobilier poussé vers la paroi du fond par l’inclinaison du grumier, Erwan aperçoit une malle de fer noir. Il la dégage tant bien que mal du lit et des chaises qui l’encombrent et constate qu’elle est fermée par deux gros cadenas. Il sort de son paquetage une pince coupante qu’il a prévue pour ce type de protection et fait sauter les attaches de la malle, moins résistantes. Il ne parvient pas à l’ouvrir complètement, un lit en fer en bloque l’ouverture, mais il peut glisser la main dedans et sent ce qui semble être des bocaux alignés les uns contre les autres. Erwan pousse de toutes ses forces sur le lit et soulève un peu plus le couvercle de la malle. Il replonge le bras et sort un des pots. Il l’éclaire et étouffe un cri de joie.
L’espèce de bocal est sertie dans une carapace en or qui la recouvre presque complètement. Son couvercle est du même métal et l’ensemble est parcouru de symboles inconnus d’Erwan. Il tente de sortir un deuxième pot mais peine à nouveau et manque de peu de se blesser sur les attaches découpées. Réalisant qu’il va avoir besoin d’aide pour récupérer les autres, il glisse les deux dans son sac et fait demi-tour.
Erwan jubile en traversant le couloir pour retrouver Loïck. Il pénètre en trombe dans la cabine que son complice doit être en train d’explorer. Il regrette de ne pas pouvoir parler pour crier sa joie et lui annoncer que leurs soucis d’argent sont terminés et que leurs vies vont changer. Cela fait si longtemps qu’il échoue dans tout ce qu’il entreprend que cette découverte prend les contours d’une véritable renaissance. Loïck se tient devant un placard ouvert. Erwan n’aperçoit que les pieds de son ami, masqué par les portes. Il lui tape sur les mollets sans obtenir de réaction. Il avance pour le rejoindre, écartant de la main des cordages qui lui obstruent le passage. Devant lui, l’eau est épaisse et poisseuse et sa lampe ne parvient pas à traverser ce mur opaque. De l’huile, probablement, pense Erwan, et il agrippe l’épaule de Loïck.
Loïck ne réagit pas. Erwan le tire vers lui. Son complice se laisse faire, Inquiet, Erwan écarte de nouveau les cordages qui reviennent lui boucher la vue et braque sa lampe vers le visage de son ami. Derrière le masque de plongée, Loïck, les yeux révulsés, livide, a les traits figés dans une grimace atroce. Erwan comprend que l’eau poisseuse qui l’entoure n’est autre que le sang de son associé. De surprise, il laisse tomber son détendeur. Une longue colonne de bulles s’échappe de son équipement le temps qu’il le réajuste.
Il éclaire à nouveau son ami. En dessous du nombril, son ventre est fendu en deux, déchiré sur trente centimètres, et ses boyaux se sont échappés par cette ouverture. Ce sont ses intestins qui flottent dans la pièce, pas des cordages. Une nausée menace de submerger Erwan, mais la peur l’emporte.
Quel accident a pu se produire ?
Incapable de comprendre seul ce qui leur arrive, il sort de la cabine pour aller chercher Lucas. Il s’agite et rampe plus qu’il ne nage pour regagner le seuil, il halète dans son détendeur et frôle la surventilation. Ses réflexes de plongeur prennent le dessus, il s’accroche au chambranle de la porte et régule sa respiration. Calmé, il éclaire le couloir pour voir dans quelle cabine peut se trouver le dernier membre du trio. Dans le halo lumineux, la silhouette d’un plongeur se rapproche. D’un geste de la main, il lui demande de le rejoindre. Ce qu’il aperçoit de l’équipement du plongeur le surprend : son complice n’a pas emporté de fusil harpon alors que celui-là en tient un à deux mains. Ce n’est pas Lucas.
Erwan prend conscience de la situation. Loïck n’a pas eu d’accident, il a été assassiné par d’autres plongeurs.
Ce cargo est un traquenard.
Derrière le plongeur inconnu, deux autres silhouettes se dessinent dans l’eau brouillée. Ils ne portent pas de torches, mais leurs masques sont étranges. Erwan croit reconnaître des amplificateurs de lumière. Ce type d’équipement ne se rencontre que chez des plongeurs militaires de très haut niveau. S’ils croisent Lucas, il craint que les inconnus lui fassent subir le même sort qu’à Loïck, mais il ne peut pas aller le chercher. Les inconnus ont forcément vu le halo de sa lampe. Son instinct lui hurle de fuir sans délai s’il veut sauver sa peau.
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Jérémy mord dans le muffin aux myrtilles qu’il vient de sortir de son sac et ouvre une dixième fenêtre sur son PC. Il s’impatiente en râlant contre la pathétique lenteur de la machine. Faire carrière dans la police implique de nombreux sacrifices, il en accepte la plupart de bonne grâce, mais abandonner son Mac pour devoir chaque jour travailler sur ces insultes au bon sens et au bon goût que sont les PC lui coûte bien plus que le maigre salaire et les horaires stricts et diurnes. Pour servir le bien public, il a dû faire une croix sur ses habitudes de noctambule, adopter une tenue vestimentaire sobre et une coupe de cheveux plus académique. Une véritable transformation, accompagnée d’exercices physiques obligatoires auxquels il n’avait pas habitué son organisme sédentaire et consommateur de sucreries. Néanmoins, devoir travailler sur ces PC mal conçus et mal équipés constitue sa douleur principale. Il sait pourtant qu’il bénéficie déjà de largesses inhabituelles dans l’administration et que l’équipement dont il dispose sort du cadre réglementaire. Il ne pourrait décemment pas demander plus à sa divisionnaire. Il sourit en pensant que l’affaire sur laquelle il travaille en ce moment est tout sauf décente… Si elle dure, il transmettra une nouvelle liste de demande de matériel et les persuadera de le passer sur Mac.
 
Il ingurgite une demi-tasse de café et maugrée en regardant les enchères eBay en cours sur une planche originale de Will Eisner, le créateur du Spirit, représentant le justicier tapi sur un toit, son célèbre chapeau dégoulinant d’eau de pluie. Cette page de 1950 a déjà atteint un prix qui excède ce que son salaire de lieutenant peut lui permettre. La journée commence mal. Il répond machinalement à un de ses collègues qui le consulte sur un point technique en regardant avec nostalgie la belle planche de BD en noir et blanc qui vient de lui passer sous le nez.
Indifférents à son malheur, les bureaux de l’OCLCTIC1 cliquettent et bruissent d’activité. La structure opérationnelle de cette brigade cybercriminelle se trouve à l’étroit dans ses locaux. Contrairement à leurs collègues des autres brigades, les enquêteurs de l’OCLCTIC ne quittent presque jamais leurs ordinateurs, l’exiguïté des lieux leur cause donc de plus grands désagréments qu’à leurs confrères. La promiscuité rend parfois l’ambiance explosive, surtout avec des personnalités comme celle de Jérémy, qui ne brille pas par ses qualités d’empathie relationnelle. Il sent la mauvaise humeur monter en lui, ignore ostensiblement une autre demande de son collègue perdu dans l’identification d’une adresse IP fantôme et chausse son casque audio. Il lance Keep You Close de dEUS, qu’il vient de récupérer sur un site de partage, et s’isole dans sa bulle.
Jérémy entame une conversation sur Skype avec sa compagne dessinatrice pour lui confier sa tristesse d’avoir raté la planche de Will Eisner et répond en même temps à sa divisionnaire à propos de l’avancée d’une enquête sur les fraudes massives aux transactions bancaires de pirates lituaniens. Il peut parfois tenir jusqu’à cinq conversations en même temps, ce qui lui a valu quelques mois auparavant de devoir s’excuser auprès de sa divisionnaire qu’il avait appelée « ma petite chatte », croyant répondre à sa copine du moment.
 
Le capitaine Bertrand entre dans l’open space et le fusille du regard. Les casques audio sont interdits dans le service. Cet usage est une autre dérogation que l’administration accorde à Jérémy, mais Bertrand continue de gaspiller son énergie à remettre en cause cet avantage acquis. La police manquait, et manque toujours, de profils comme celui de Jérémy Bissanier : hacker, petit génie de l’informatique, né avec une carte mère dans le cerveau et un lien quasi télépathique avec Internet. Pour lui, de nombreuses entorses au règlement ont été faites. Pour qu’il passe les concours, pour qu’il obtienne son affectation et, depuis, pour qu’il reste en poste et trouve un mode de fonctionnement compatible avec celui de la brigade criminelle dont dépend l’OCLCTIC. Sans ces arrangements, Jérémy partirait monnayer ses talents dans le privé et de nombreuses affaires resteraient irrésolues. La divisionnaire Martinelli en a conscience, pas Bertrand. Tant pis pour lui, à ce petit jeu, Jérémy sait qu’il gagnera.
 
Le capitaine lui fait signe d’enlever son casque, Jérémy fait mine de ne pas le voir. Bertrand se rapproche, agacé. Jérémy ouvre des fenêtres correspondant à l’affaire prioritaire du moment sur laquelle il tient ses informations et ses consignes directement de la divisionnaire. Bertrand n’est même pas au courant du contenu de ce dossier : un bon moyen pour Jérémy de lui rappeler son statut particulier dans la brigade. Parmi les pages qui s’affichent aux quatre coins de son écran, un forum de discussion de 4chan. Ce site rassemble les sympathisants et les membres actifs des Anonymous. Lieu historique de la constitution de ce groupuscule, ses forums coordonnent aujourd’hui encore les actions à venir de ceux qui se revendiquent du mouvement. Les Anonymous n’ont pas de structure, pas de dirigeants, tous ses membres sont égaux et ne doivent leur réputation et leur influence qu’à leurs actions. Cet esprit constitue la « DOocratie » (démocratie du faire). L’aura d’un Anonymous se juge par ses actes, et ceux-ci s’étalent sur 4chan.
 
Dans ce gigantesque foutoir anarchiste, le groupe de discussion qui intéresse Jérémy s’intitule « /POL/politically incorrect ». Il le surveille chaque jour depuis le début de l’affaire, en vain jusqu’à cet instant. Jérémy crie de surprise en arrachant son casque audio :
– Banzaï ! La bête est de retour !
Sous les yeux ahuris de Bertrand à qui il fait signe de ne pas l’interrompre et qui est trop estomaqué pour répondre, Jérémy déroule les messages postés sur le forum et vérifie bien que celui qui l’intéresse est le seul provenant de cet expéditeur. Puis il lance une impression. Derrière lui, Bertrand ânonne une interrogation. Jérémy s’emporte et le rejette d’une voix blanche :
– La commission disciplinaire pour écoute de musique au bureau attendra. J’ai du lourd, là, capitaine.
Jérémy court à l’imprimante. L’excitation le gagne et le transporte, ses cent kilos volent au-dessus du sol. La chasse qui s’annonce est la seule vraie raison de sa présence dans les effectifs de la police. Jérémy adore les défis, traquer des cybercriminels astucieux et originaux est une drogue dont il ne pourrait plus se passer et cette affaire comble tous ses désirs en la matière. Il saisit la feuille qui vient de sortir de l’imprimante HP obsolète et se rue directement vers le bureau de la divisionnaire Martinelli.
Il ouvre la porte sans s’annoncer et pose la feuille sur le sous-main de la divisionnaire. La brune ombrageuse aux rondeurs méridionales s’apprête à le sermonner, mais ses yeux se posent sur le papier et elle se fige. Elle jette un regard au brigadier qui lui fait face pour lui demander de sortir. Le policier obtempère. Sans un mot pour Jérémy, Martinelli décroche son téléphone et compose le numéro de portable du directeur de la Police nationale. L’appel bascule sur répondeur. Martinelli, dont l’attitude trahit une inquiétude inhabituelle chez cette femme pragmatique et volontaire, s’éclaircit la voix, inspire profondément et laisse un message laconique :
– Judex a publié un nouveau texte.
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Erwan hésite un instant à se terrer au fond d’une cabine et disparaître dans l’obscurité. Dans une telle mélasse, même les amplificateurs de lumière dont disposent les plongeurs ne doivent leur conférer qu’une visibilité très réduite, deux mètres tout au plus. S’il se cache, ils peineront à le retrouver dans les vastes entrailles du cargo. Décidé, il coupe son phare halogène. Les ténèbres l’engloutissent et il s’enfuit sur sa gauche avant que les inconnus arrivent jusqu’à lui.
La gorge serrée, Erwan tâtonne le long de la paroi pour trouver un endroit où se cacher. Les hommes barrent l’accès au hublot qui lui a permis d’entrer. Il souffle comme un bœuf dans son détendeur et génère un panache de bulles abondant. Sa respiration lui échappe à nouveau ; à ce rythme, il ne tiendra pas assez longtemps pour que les intrus cessent leurs recherches. Il doit se calmer ou trouver un moyen de fuir. Comme en écho à son angoisse, la carcasse du cargo émet une longue série de craquements. Le bruit des métaux qui se plient sous la violence des courants évoque la plainte d’un monstre marin agonisant. Erwan abandonne l’idée de reprendre le contrôle de sa respiration, il a bien trop peur pour cela.
 
À quelques mètres, dans les ténèbres, des assassins déterminés, silencieux et invisibles peuvent fondre sur lui à tout moment pour lui faire subir le même sort qu’à ce pauvre Loïck. Il tarde trop à trouver la porte d’une cabine, il sait qu’il ne peut pas rester plus longtemps à découvert en plein sur leur chemin. Sa peur se mue en crise de claustrophobie, il ne voit rien et la sensation d’enfermement le paralyse peu à peu. Erwan ferme les yeux et pense à de grands espaces lumineux comme on le lui a appris pour faire passer ces crises. Il se fige quelques secondes, la sensation reflue, il doit se remettre en mouvement, il va se faire tuer s’il ne bouge pas de là. Erwan change d’objectif et fonce vers l’écoutille au fond du couloir. Son calcul est simple, traverser le niveau supérieur et sortir par le premier hublot. Dans un noir si absolu, ce plan paraît difficile à mettre en œuvre, mais l’immobilité, elle, le condamne à coup sûr.
 
Erwan glisse en direction de l’échelle, les bras tendus devant lui pour prévenir un choc malencontreux. En quelques secondes il atteint la paroi du fond, se redresse et met la main sur un des barreaux en acier. Le cargo gémit de plus en plus fort, Erwan croit même l’avoir senti bouger. Si l’armature du grumier cède, toute la partie arrière dans laquelle il se trouve plongera en quelques secondes à plus de cent mètres de profondeur et les trois assassins deviendront une menace bien anecdotique comparée à la morsure des abysses. Il se colle à l’échelle pour que ses bouteilles puissent franchir l’étroite écoutille. Il passe les bras, mais ne parvient pas à se hisser, quelque chose le retient. Il pousse de toutes ses forces sans résultat. Avec effroi, il découvre ce qui le bloque : sa ceinture est toujours attachée par le fil d’Ariane. Et de toute évidence, quelqu’un a saisi ce fil et le tire vers lui.
Erwan essaye de coincer ses pieds dans un barreau et libère ses mains pour détacher sa ceinture plombée. Ses palmes ne parviennent pas à se glisser dans l’échelle et la traction l’attire hors de portée. Il se tend comme un arc, cherche une prise à laquelle s’accrocher. Il craint à tout instant de voir jaillir une lame de poignard qui lui déchirerait les entrailles. La panique le rend maladroit et sa ceinture lui résiste. Il pleure et implore quand la traction lui fait faire un bond de deux mètres dans le couloir. Il retombe sur le dos, ses bouteilles résonnent contre le sol métallique. Il croit déceler quelques mouvements dans l’obscurité qui l’entoure. Il craint de vivre ses derniers instants ; en corps à corps, il sait qu’il n’a aucune chance contre trois assassins. Jusqu’au bout sa vie aura été gâchée par sa bêtise, il se maudit d’avoir oublié de se détacher du fil de secours avant de tenter de s’enfuir. Alors qu’il pense que cette dernière erreur lui servira d’épitaphe, une lueur éclaire la scène. La lumière provient de la lampe de Lucas qui vient de sortir d’une cabine, inconscient du danger. Le jeune homme porte un sac volumineux sur l’épaule et balaye les protagonistes avec son phare halogène. Les trois assassins sont bien là où Erwan les devinait, à deux mètres de lui, couteau et fusil harpon à la main. Ils se retournent et découvrent Lucas juste derrière eux. Erwan sait qu’il n’aura pas d’autre chance. Il parvient à retirer la boucle des passants de ceinture et se libère. Il pousse des talons et se propulse vers l’écoutille. Alors que ses bouteilles heurtent l’échelle, il voit, avant qu’elle ne se fonde dans l’obscurité, la silhouette de Lucas se plier en deux, lâcher sa lampe et porter ses mains à son ventre, transpercé par un harpon.
 
L’étage supérieur lui réserve une surprise. Erwan débouche dans une vaste salle où l’eau ne lui monte que jusqu’aux épaules et où il voit enfin assez clair pour s’orienter. Il se trouve dans le réfectoire du cargo, dans sa partie encore émergée. Des tables, des chaises et des ustensiles de cuisine flottent dans une odeur de pourriture. Quelques hublots donnent sur l’océan déchaîné, certains sont brisés. Par ces ouvertures, il voit au loin la lueur des avisos des garde-côtes. La liberté, à dix mètres de lui.
Hors de l’eau, les hurlements de l’armature lui parviennent dans un long grincement entrecoupé du bruit des vagues qui frappent la coque. Erwan se démène dans les débris pour rejoindre un des hublots brisés, le plancher incliné rend sa progression difficile et il n’a fait que quelques mètres quand une voix l’arrête :
– Reste là ou je t’envoie rejoindre tes amis !
L’homme a un accent étranger, brésilien sans doute. Erwan n’a pas une grande expérience de ces situations, mais il ne comprend pas pourquoi l’inconnu prend le temps de l’interpeller plutôt que de l’abattre immédiatement, comme ses amis. Il ne se retourne pas, mais il devine que l’homme a devancé ses complices et qu’il n’a pas le fusil harpon avec lui. Il faut du temps pour extraire un harpon du corps de sa victime, il doit encore se trouver planté dans les tripes de Lucas. L’inconnu bluffe pour le ralentir. Erwan plonge dans l’eau en direction des hublots brisés.
Arrivé à la paroi avec quelques mètres d’avance sur son poursuivant, il doit arrêter sa course un instant. La vitre cassée à des bords saillants sur lesquels il pourrait se blesser, et dehors, les vagues viennent percuter la coque du vraquier avec violence. S’il ne sort pas dans le creux de la houle, les vagues vont le projeter sur la paroi et lui briser tous les os.
Son poursuivant en profite pour lui agripper la jambe. Erwan rue pour se libérer et se redresse pour faire face. L’inconnu se tient à un mètre de lui et peine à se redresser dans le courant d’eau qui l’entraîne vers la fenêtre, signe que les vagues se retirent. Il empêche Erwan de se jeter dehors en lui barrant l’issue alors qu’à l’autre bout du réfectoire ses complices émergent, fusil harpon armé. Erwan se croit piégé, mais avant que ses agresseurs ne puissent ajuster leur tir, le cargo se mêle au combat.
Un crissement assourdissant envahit le réfectoire, bien plus puissant que le bruit des vagues, un colossal cri de détresse et d’agonie métallique. L’armature du grumier lâche prise. Erwan peut entendre le roulis infernal de la cargaison qui brise ses attaches. Une grue tombe sur le pont et heurte le château au-dessus d’eux. Le temps s’arrête, les opposants restent figés dans l’attente de ce qui va se produire. Les secondes paraissent des minutes, et soudain, le sol baisse de plusieurs mètres dans un fracas épouvantable.
Erwan se cramponne au hublot, sa main se déchire sur les bords coupants mais il ne lâche pas. Devant lui, il voit passer son adversaire, emporté par les eaux, désarçonné. L’eau s’engouffre par le hublot et termine de submerger le réfectoire, Erwan attend que le flux s’apaise pour se hisser jusqu’à l’ouverture et fuir le cargo. La chute de la poupe s’interrompt, quelques armatures parviennent encore à la retenir mais sa fin est proche. Erwan se satisfait de savoir que les trois agresseurs risquent fort de sombrer avec la carcasse du navire. Il parvient à se glisser hors du cercueil en suspens sans se blesser sur le verre coupant. Seule sa main le fait souffrir, il serre le poing pour comprimer la blessure, rallume son phare et palme avec énergie pour s’éloigner du vraquier.
Ses bouteilles d’oxygène viennent de basculer sur leur réserve. La plongée n’a pas duré deux heures, mais elle a été effectuée dans de telles conditions qu’il a consommé deux fois plus que ce qu’il avait prévu. Erwan hésite à rejoindre les avisos des garde-côtes qui doivent se trouver à quelques dizaines de mètres devant lui. Il sait que ce secours se payera au prix fort, qu’il devra expliquer ce qui vient de se dérouler dans le cargo et ne s’en tirera pas sans une inculpation et la confiscation de son butin. Alors qu’en palmant avec régularité et en reprenant son calme, il peut rejoindre la zone sur laquelle son complice doit venir les récupérer. Il opte pour ce dernier risque.
 
Erwan contourne les récifs, il s’accroche à la perspective des milliers d’euros qu’il transporte en bandoulière pour ne pas céder à l’épuisement. Ses cuisses le brûlent, il peine à conserver son cap et un rythme régulier, mais ses efforts portent leurs fruits. À peine arrivé au point de rencontre, il aperçoit au-dessus de lui le fond du petit bateau blanc avec lequel le vieux pêcheur les a déposés. Il remonte vers lui en gonflant son gilet avec le peu d’air qui reste dans ses bouteilles. Il se prépare à devoir expliquer à Gaëtan que ses deux amis ont été assassinés dans l’épave. Ces morts ne faisaient pas partie de leur accord, Erwan espère que le vieil homme acceptera de garder le silence, mais il craint de devoir, pour l’en convaincre, abandonner la moitié de son butin.
Pendant sa brève ascension, il a le temps de remarquer que le comportement de l’embarcation bafoue les règles élémentaires de la navigation par forte houle. Elle prend les vagues par le flanc, sans essayer d’en diminuer l’impact en allant au-devant d’elles. Dans une telle tempête, elle ne tardera pas à chavirer. Un vieux loup de mer comme Gaëtan ne peut pas naviguer de cette façon. Erwan n’est pas surpris de ne trouver personne quand il monte à bord. Il se hisse avec difficulté dans l’embarcation secouée par les vagues. Il ne prend pas le temps de souffler, il baigne à mi-mollet dans l’eau de mer et la prochaine vague risque de le renverser. Il se rue sur la cabine à peine ses palmes enlevées. Par chance, le moteur redémarre à la première sollicitation. Erwan actionne les pompes pour vider l’eau, puis il s’oriente face aux vagues. En effectuant ces manœuvres, il constate que les instruments de bord sont souillés par une matière rouge poisseuse, qu’il identifie sans peine après ce qu’il vient de vivre. Ses assaillants ont commencé leur expédition meurtrière à cet endroit même, par l’exécution de Gaëtan dont le sang a giclé dans toute la cabine.
 
Après quelques minutes de lutte contre la houle, Erwan parvient à reprendre le contrôle de la situation. Il fait faire un arc de cercle au bateau et se repositionne en direction de l’île d’Oléron. Dans la nuit noire, le phare de Chassiron lui permet de deviner les contours de la côte et il aperçoit même quelques lueurs qui indiquent l’emplacement du port de Saint-Denis, où sa voiture l’attend sur le parking public. Il ne peut pas revenir seul avec le bateau. La disparition de ses trois complices va entraîner une enquête. S’ils ont tous gardé le silence, comme convenu, Erwan pourrait ne pas être inquiété. Pour optimiser ses chances, il ne doit pas courir le risque d’être vu rentrant au port seul dans le bateau de Gaëtan. Il met donc le cap un peu au sud, vers la plage de La Brée, et confectionne un bandage de fortune pour sa main avec un vieux chiffon détrempé.
À marée haute, Erwan peut couper le moteur à quelques encablures à peine du rivage. Sur son élan, il fait faire demi-tour au bateau et le repositionne face au large. Il rassemble ses affaires, prend bien garde de ne rien laisser à bord lui appartenant. Il balance le gros sac d’équipement qu’il a ramassé dans la baie et retourne dans la cabine ensanglantée. Après avoir bloqué la barre du gouvernail et redémarré le moteur, il lance le bateau vers l’océan et saute à l’eau sans attendre. Erwan nage pour récupérer son sac et regagne la rive. Le bateau a déjà disparu dans la nuit et le bruit du moteur diesel ne tarde pas à être couvert par celui des vagues. Erwan prie pour que ses complices aient été totalement discrets sur leur projet. Leurs corps reposeront bientôt avec le reste du cargo par plus de cent mètres de fond et le nom du vieux pêcheur rejoindra la longue liste des présomptueux avinés disparus en mer un soir de tempête.
 
À cette heure de la nuit, personne ne passe plus sur le parking du port. Les quelques voitures stationnées appartiennent toutes à des journalistes calfeutrés dans l’hôtel qui domine la baie, à plusieurs centaines de mètres de là. Erwan claque des dents, la longue marche, le vent glacial, mais aussi la chute brutale de son taux d’adrénaline l’ont transi. Il pense qu’il va devoir dormir deux jours d’affilée pour récupérer. Mais ni la fatigue ni la pensée de ses amis morts ne réussissent à entamer sa satisfaction. Il transporte des milliers d’euros d’or. Après des années de manque et d’humiliation, rien ne saurait ternir ce plaisir. Il ne faut jamais avoir connu la misère pour croire que le crime est affaire de morale. Il fourre ses affaires dans le coffre de sa R21 break, mais garde le sac contenant les bocaux avec lui. Une fois au volant, il ne résiste pas à la tentation, allume le plafonnier et sort ses deux merveilles.
 
À la lumière, les carapaces d’or autour des deux bocaux scintillent de mille feux, comme un trésor pour pirate hollywoodien. Erwan se sent fier, il a échappé à trois tueurs et a réussi une plongée dans des conditions qui auraient fait reculer la plupart des spécialistes. Il sait qu’il devrait être triste pour ses complices, mais il ne se sent pas responsable de leur mort. Loïck, Lucas et Gaëtan savaient ce qu’ils faisaient, la plongée comportait des risques, mais ils participaient de leur plein gré. Et merde, soupire-t-il, au moins ils seront morts comme des hommes plutôt que de crever d’ennui dans ce bled pourri. Il s’apprête à ranger son butin quand un détail attire son attention.
Alors que le break, balayé par les vents et une pluie si violente qu’elle submerge ses essuie-glaces fatigués, lui donne l’impression d’être sur le point de basculer, le plafonnier clignote et s’éteint. Erwan tape du poing sur l’ampoule encastrée défaillante. Le contact se rétablit et il peut lever un bocal jusqu’à la lumière. Entre les griffes en or qui enserrent le verre fumé, il distingue un liquide teinté de jaune. Dans ce liquide opaque flottent des masses sombres qui ne remuent pas, comme engluées dans de la gelée. En tournant le bocal dans tous les sens, Erwan finit par avoir une vue précise de ce qui constitue ces débris et un long frisson lui parcourt l’échine. Un œil, deux doigts et une oreille, pour ce qu’il peut reconnaître, le reste des déchets organiques échappe à toute tentative d’identification… Son butin et les bocaux qui sont restés à bord contiennent la dépouille en charpie d’un être humain.
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Louis Le Morvant,
Judex sait,
Judex sait que, non content de ruiner et de déshonorer les gens, il faut encore que vous les assassiniez. Judex vous donne l’ordre, Le Morvant, pour expier vos crimes, de verser la moitié de votre fortune à l’Assistance publique. Vous avez jusqu’à demain dix-huit heures pour vous exécuter.
Judex sait que vous corrompez pour obtenir des concessions et des marchés publics en France, au Mali et au Niger.
Judex sait que vous avez participé au financement de groupes terroristes pour déstabiliser les gouvernements qui n’acceptaient pas vos conditions au Tchad, au Soudan et au Rwanda.
Judex sait que vous niez et dissimulez l’esclavage d’enfants sur vos chantiers en Birmanie, au Yémen et à Madagascar.
Judex sait que vous avez fait exécuter cinq hommes au Gabon pour étouffer une affaire qui vous aurait compromis.
Judex sait, car il a les preuves de tous ces crimes. Quand l’heure sera venue, Judex les rendra publiques.
Judex sait que la justice ne peut pas vous atteindre, mais Judex, lui, vous a condamné.
Le Morvant,
Abandonnez votre immorale fortune ou demain, à dix-huit heures, Judex vous tuera.
 
Vous qui connaissez le visage de l’injustice,
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